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			À trois, je vous aime… 


			Lougane Rose


		


		

			

			


		


		

		




		

			Prologue 


			Nous tournons en rond dans le salon depuis plus de trente-cinq minutes déjà. Lilie a envoyé un message à sa descente de l’avion afin de nous annoncer son arrivée imminente. L’attente est longue, l’horloge affiche 1 h 30 du matin. Nos traits sont tirés par l’angoisse et la fatigue. Entre coupures et ecchymoses, nous ne ressemblons plus à rien. La discussion a été houleuse, mais nous avons fini par tomber d’accord sur un point : nous ne pouvons plus continuer ainsi. Elle va devoir faire un choix, c’est elle qui devra trancher, puisque ni l’un ni l’autre n’est décidé à lui faciliter la tâche. Nous en sommes totalement incapables ; la bagarre qui a éclaté entre nous, un peu plus tôt, en témoigne. 


			Nous avons repoussé ce moment depuis trop longtemps déjà, nous berçant de douces illusions. Merde, dix-huit mois ! Dix-huit putain de mois de bonheur. Je crèverais cent fois pour les vivre à nouveau. Mais mon « frère » a raison, la réalité nous a rattrapés. Nous nous sommes crus plus forts que les autres, capables de dompter nos sentiments, de les contrôler. Au fond, nous ne sommes que des hommes, nous ne maîtrisons foutre rien. Victimes de nos émotions violentes, nous aimons Lilie comme il est inimaginable d’aimer quelqu’un, avec notre cœur, nos tripes, tous les deux, depuis le premier jour. 


			Je n’ai jamais vraiment cru à ces conneries d’âmes sœurs. Vous savez, quand on vous dit que la bonne personne, votre moitié, existe quelque part sur cette terre… Je n’avais jamais aimé à ce point-là, mais admettons que cela puisse être vrai, quelles étaient mes chances de la rencontrer un jour, de tomber sur elle au hasard d’un chemin, honnêtement ? Sur plusieurs vies, peut-être, mais sur une seule ? Et pourtant, contre toute attente je l’ai trouvée, ma moitié, la femme de ma vie… Le problème ? C’est que je ne suis pas le seul. Quelles étaient les probabilités pour que mon meilleur ami, mon frère de cœur, soit épris de la même femme que moi ? Ma personne peut-elle aussi être sa personne ? Comment aurions-nous dû réagir ? L’ignorer ? L’éviter ? L’oublier ? La partager ? Deux ou trois siècles plus tôt, nous aurions réglé ça dans un duel à mort, mais de nos jours, que nous reste-t-il, hein ?  


			Je plaisante pour la mise à mort… Enfin presque… Ce soir, ça a été violent. 


			En tout cas, au moment où Lilie a franchi le seuil de la porte de notre loft, ce jour de septembre, nous avons, tous les deux, été touchés en plein cœur. Le désir dans un premier temps, puis très vite des sentiments plus forts, plus profonds, nouveaux surtout et terrifiants : l’amour… 


			Et c’est ainsi que, par amour pour elle, par amitié entre nous, nous avons tenté ardemment de chasser les pulsions irrépressibles qui grandissaient dans nos ventres, suivies de près par la jalousie qui s’est sournoisement infiltrée dans nos esprits au fil des mois. En vain. À présent, elle est là, bien ancrée, et nous ne voulons plus partager, nous aspirons à plus, tellement plus.  


			Je désire qu’elle m’appartienne, à moi, rien qu’à moi, et j’ai défoncé la gueule de mon pote pour ça… Je n’en ai même pas honte, putain ! Il faut reconnaître qu’il s’est bien battu, le salaud. C’est qu’il est motivé par les mêmes désirs que moi, il sait que c’est la femme de sa vie. … Chacun souhaiterait être le seul à briller dans ses yeux bleus.


			Elle nous a portés jusqu’ici, bercée par sa propre utopie, mais nous savons depuis le début de notre relation que nous n’avions entre les mains qu’un aller simple pour l’enfer. Nous avons signé un pacte avec le diable en échange d’une espèce de droit de l’aimer à deux. Peu importait le prix à payer, à ce moment-là, nous n’en avions rien à foutre… Mais à présent, il est temps de passer à la caisse, nous allons tous les trois devoir sacrifier quelque chose qui détruira une partie de ce que nous sommes, et ce sera violent. Nous tentons le tout pour le tout, une dernière bataille pour l’amour de Lilie. 


			Le bruit de la clé dans la serrure nous fait sursauter, nos visages sont blêmes et l’air a quitté nos poumons. Tic-tac… Elle est là… 


		




		

			Chapitre 1


			Lilie


			Le mariage, 2017 


			Une boule s’est nichée au creux de mon ventre et rien ne semble pouvoir la déloger. Il faut avouer qu’après une nuit sans sommeil, j’oscille entre excitation, euphorie, appréhension et angoisse. Je frôle la dépression nerveuse. Mais c’est le lot de toutes les mariées, non ? 


			Mon teint brouillon est camouflé sous un maquillage parfait, grâce aux doigts de fée de la jolie Isa… Une vraie voiture volée ! Il y a tellement de produits sur ma peau – crèmes, fond de teint et autres poudres – que j’ai la sensation que mon visage est figé sous un masque. Est-ce le cas ? Mais grâce à la magicienne qui a transformé ma tête de zombie en gravure de mode, j’aurai de belles photos souvenirs… Mes photos de mariage… Mince alors, je vais vraiment le faire. 


			J’ai trente-deux ans et mon rêve de petite fille prend vie aujourd’hui, un mariage de princesse : une robe sublime, un château magnifique, un homme d’une patience infinie, adorable et séduisant de surcroît… Cet homme est tombé amoureux de moi malgré mes « bagages » et m’a acceptée comme je suis, avec mes blessures et mon handicap, celui d’un cœur amputé qui ne guérira probablement jamais, mais qui s’est remis à battre, plus doucement bien sûr, pour lui. Il m’a prouvé qu’il est possible d’aimer encore, et que la passion n’est pas nécessaire au bonheur, que ça fait moins mal d’être deux plutôt que de vivre seule. Il est ce qui pouvait m’arriver de mieux, maintenant que je dois continuer de respirer sans eux. 


			Quatre années et des poussières se sont écoulées depuis cette nuit-là, celle où ils m’ont mise au pied du mur et ne m’ont laissé d’autre choix que celui de partir. Oh, personne n’a eu à ouvrir la bouche, non, leur visage amoché et leur regard vide ont parlé pour eux. J’ai tout de suite compris. Les mots auraient fait trop mal. C’est la dernière fois que je les ai vus. Je suis partie pour New York le lendemain, ma tante Annie m’a accueillie sans poser de questions. Il m’a fallu du temps avant de pouvoir parler d’eux, et encore, il y a des mots que je n’ai pu dire… Cela fait un peu plus de quatre ans maintenant que je suis devenue new-yorkaise.  


			C’est là que j’ai rencontré Mattias, mon médecin – gynécologue, pour être exacte. Je sais, ce n’est pas glamour ! Pourtant, il a su me séduire à un moment de ma vie où j’avais besoin de soutien, grâce à son humour et sa gentillesse… Son sourire et son corps de dieu grec ont certainement aussi joué en sa faveur ! Mais c’est surtout son amour et sa patience qui ont su panser mon âme à grands coups de caresses et de mots doux. Cet homme est un saint, droit et honnête, parfait. Je me suis désespérément accrochée à lui pour ne pas sombrer. Seulement mon cœur, lui, n’a jamais pu se remettre complètement. Malgré les belles surprises que la vie m’a apportées, une part de lui est restée à Londres, au loft, et je chéris ces souvenirs dissimulés dans un coin de mon cœur, qui me blessent autant qu’ils m’aident à avancer. Je garde tout cet amour gaspillé au fond de moi, tout au fond, comme un trésor très précieux, à l’abri du regard méprisant des autres. J’aurais tout fait pour eux. J’ai déjà accepté l’impensable, allant contre mes valeurs, mon éducation et la morale… J’étais prête à me battre pour ce que nous avions, mais ils ont préféré baisser les bras, abandonner… m’abandonner. Brisant nos promesses que je croyais pourtant sacrées. 


			J’ai compris cette nuit-là qu’ils s’étaient battus pour m’éviter d’avoir à faire un choix, mais n’étant arrivés à rien, c’est moi qui aurais dû trancher. Ce qu’ils n’ont pas compris, c’est que je ne le pouvais pas, j’en étais incapable. Je ne le voulais pas. Je les aimais tous les deux et choisir aurait brisé, pour toujours, le lien précieux qui les unissait. Aucune solution ne s’offrait à moi… à part Mattias et une vie pleine de leur absence. 


			Je n’ai plus jamais eu de leurs nouvelles et n’ai pas cherché à en avoir. C’était un peu l’idée lorsque j’ai placé un océan entre nous, mais je prie de tout mon cœur pour que leur amitié ait été épargnée. Elle a plus de valeur à mes yeux que tout le reste. C’est elle qui a permis notre amour, elle doit avoir été préservée, j’en ai payé le prix fort. 


			Depuis hier j’ai le cœur au bord des lèvres, ressassant les choix que je n’ai pas vraiment eus, mais que j’ai été forcée de faire quand même. Aujourd’hui, je vais épouser Mattias, car j’ai accepté de lui dire oui et de devenir sa femme pour toujours… 


			Oh là là ! Ça ne va pas du tout… Mon cœur et mon corps ne veulent pas s’accorder avec ma tête qui leur jure que c’est pourtant la meilleure décision. Mattias saura m’aimer comme je le mérite, il saura me rendre heureuse et prendre soin de moi et de mon lourd passé, il est devenu mon équilibre… 


			— Une coupe de champagne, ma chérie ? Tu as l’air un peu stressée ! 


			Ma mère ! Rien que sa présence m’irrite, elle est tellement fière que sa fille épouse un médecin ! Argggh ! Ce qu’elle peut m’agacer ! Je me demande encore ce qui m’a pris de la convier à mes noces, j’aurais mieux fait de la laisser chez elle avec son mari, mon père… 


			— Non, maman, le champagne ne résout pas tout. Mais merci. 


			Soudain, deux petites boules d’énergie entrent en trombe dans la salle dans laquelle nous nous trouvons, une espèce de cure dans un coin de l’église, et elles se mettent à virevolter entre les robes à froufrous de mes demoiselles d’honneur. Mon petit porteur d’alliance et sa jolie cavalière, chargés de dessiner le chemin menant vers l’autel de ses pétales de roses rouges, ne tiennent plus en place du haut de leurs trois et quatre ans respectifs. 


			— On va bientôt commencer les enfants, allez voir Mamili, elle va s’occuper de vous. 


			Mamili est la maman de Mattias, de ses quatre sœurs et de son unique frère, Tom. Une mère et une grand-mère formidable, pleine d’amour, de patience et d’affection. Des qualités certainement banales pour la plupart des gens, mais qui ne cessent de m’émerveiller et de m’inspirer chaque jour, puisque je n’ai jamais vraiment connu ces sentiments au sein de ma propre famille. 


			Alors que je cherche mon joli bouquet de roses rouges, oublié sur un fauteuil, mon reflet dans le miroir m’interpelle. Je pose sur lui un regard bienveillant, mais même avec la meilleure volonté du monde, je n’arrive pas à me connecter à la belle femme blonde, vêtue d’une longue robe de soie blanche, sans fioritures, lisse et simple comme la vie qu’elle s’apprête à embrasser… Fade ? Je secoue la tête pour chasser cette idée et continue à l’observer. Seul un jupon donne à l’étoffe un volume féérique. Le bustier met en valeur ses petits seins ronds. Son décolleté et sa gorge sont nus de tout ornement : pas de parures, pas de bijoux, aucun. Juste au creux de sa nuque, là où personne ne viendra le chercher, sous ses cheveux relevés en un chignon flou, un joli secret camouflé, tatoué à jamais sur sa peau : un « V » et deux « L », entrelacés pour l’éternité. 


			— Lilie chérie, si tu es prête, il faut y aller, ma belle.  


			Sa voix, pourtant douce, me fait sursauter. Annie, ma tante, me caresse le dos pour me donner du courage comme lorsque j’étais enfant. Elle est la seule à connaître le fardeau des secrets que j’essaie d’étouffer au fond de mon cœur, en signant aujourd’hui pour cette nouvelle vie.  


			Ma tante est la jeune sœur de ma mère. Elle a quinze ans de moins qu’elle, et cette dernière m’ayant eue à 27 ans, Annie et moi n’avons que douze ans d’écart. Elle est ma meilleure amie, ma complice de toujours face à l’autorité rigide de mes parents et aux obsessions psychotiques de maman. C’est grâce à elle que j’ai appris à avoir envie de liberté, de folie. Elle a toujours été mon « lâcher-prise ». Elle m’a enseigné que la vie est une aventure faite de surprises, souvent bonnes, parfois douloureuses, mais que quoi qu’il arrive, nous devons aussi lui faire confiance et la laisser nous surprendre ; que lorsqu’une porte se ferme, une autre s’ouvre ; et que rien n’est jamais gravé dans la pierre. Elle m’a appris à encaisser les coups qu’elle nous donne et à ramasser les bouquets qu’elle nous offre… Alors que mes parents nourrissaient mes angoisses et mes peurs, ne se préoccupant que des apparences, Annie a pris soin de mon cœur, m’enseignant la confiance, m’incitant à prendre des risques pour vivre de grandes aventures. Je lui en suis tellement reconnaissante, car malgré la douleur, je sais aussi ma vie plus exaltante grâce à elle. 


			Comme ce jour où elle m’a convaincue de m’exiler à Londres pour passer quelques mois chez le neveu de son ex-mari Paul, six ans plus tôt, afin que je puisse écrire mon roman en paix, loin de la contrainte familiale écrasante, me permettant de fuir ce mariage que mon père avait planifié pour moi avec le fils d’un futur associé… Elle a organisé mon séjour avec Paul, ou peut-être même directement avec son neveu Valentyn, lui demandant de m’accueillir dans l’appartement qu’il partageait avec son meilleur ami Léandre, en plein cœur de Londres, prétextant un dépaysement nécessaire à mon inspiration de jeune auteure. J’ai vite compris que c’était plutôt le physique exceptionnel dudit neveu qui l’avait poussée à jouer les entremetteuses. 


			Et elle a bien fait, car j’allais vivre les deux plus belles années de ma vie. Elles me changeraient à jamais… 


		




		

			Chapitre 2


			Léandre


			Londres, 2011 


			Paul, l’oncle de Val, m’a averti de son arrivée dans la matinée. J’ai, bien entendu, donné mon accord pour qu’elle s’installe chez nous, depuis plus d’une semaine déjà. Lorsque mon pote m’a expliqué que Paul demandait cette faveur au nom de son ex-femme Annie, que Valentyn et moi adorons, il m’a été impossible de refuser. 


			Cette Lilie semble impulsive et désorganisée : nous n’avions pas encore de date définie pour son séjour, mais elle a visiblement trouvé un vol de dernière minute ce matin même et sauté dedans sans nous prévenir au préalable. Évidemment, sa chambre est prête depuis huit jours, et bien que cela semble un peu fou, nous sommes au point pour l’accueillir. 


			Dans un premier temps, nous avons été réticents à l’idée d’héberger une femme dans notre garçonnière, surtout pour une durée indéterminée, mais je ne peux rien refuser à Val, qui est comme mon frère. Sa famille est ma famille. Nous sommes, de toute façon, peu présents au loft, entre nos boulots respectifs et nos sorties, alors si on peut rendre service aux gens qu’on aime, on le fait. Paul nous a logés chez lui et s’est occupé de nous comme si nous étions ses propres fils lorsque nous avons décidé de faire nos études de droit à New York. C’est un juste retour des choses de lui rendre la pareille aujourd’hui. 


			Annie, la tante d’Amelia, surnommée « Lilie », m’a assuré que sa nièce était une jeune femme discrète et posée, qu’elle ne nous dérangerait pas. J’ai des doutes : une nana, ça fout la merde, quoi qu’il arrive ! Apparemment, elle est écrivain, et à mon avis fauchée, d’où le besoin de crécher quelque part. La seule chose qui me rassure est l’idée qu’un écrivain a besoin de calme et d’isolement, non ? Alors, dans ce cas-là, j’imagine que nous ne devrions pas trop l’avoir dans les pattes ! De toute façon, j’ai bien l’intention d’imposer des règles strictes : l’appart’ est un baisodrome, elle devra s’en accommoder et rester discrète. Pour les frais, on partagera uniquement ceux du quotidien, comme la bouffe… Annie s’est sentie obligée de préciser aussi que sa nièce était drôle, intelligente et charmante. En un mot, PARFAITE ! D’après elle, nous ne pourrons que l’apprécier… Il ne manquerait plus qu’elle nous dise le contraire ! 


			Dans tous les cas, il est définitivement trop tard pour changer d’avis et nous serons vite fixés sur notre sort puisqu’elle sera là dans quelques heures à peine. 


			  — Hello, je suis Lilie, dit-elle en me tendant une main franche et ferme. 


			Deux billes bleues et un sourire magnifique lui dévorent le visage. De longs cheveux couleur de jais sont rassemblés dans une grosse tresse, d’où s’échappent quelques mèches rebelles, conséquence évidente du voyage effectué. Elle porte une petite jupe en jean qui dévoile de longues jambes fines et galbées sous une peau joliment dorée. Elle est sportive, ses jolis bras bien dessinés me le confirment. 


			Lilie est chargée de deux grosses valises à roulettes, d’un sac à dos et d’un autre en bandoulière, croisé sur la poitrine, ainsi que de lunettes plantées sur le sommet de son crâne. C’est de loin la plus jolie petite chose que j’aie vue ces trente-quatre dernières années. Un sourire idiot se plaque sur mes lèvres. Je recule d’un pas pour lui faire signe d’entrer, puis raclant ma gorge pour me ressaisir, je lui souhaite la bienvenue en la débarrassant de ses énormes bagages, que je dépose dans le couloir, juste devant sa chambre. 


			— Bienvenue… Ta chambre, lui indiqué-je de la main.  


			Je me sens comme un ado idiot, ce sourire toujours accroché sur mon visage, comme de l’acné juvénile… Je suis littéralement hypnotisé.  


			— Tu as fait bon voyage ? Bienvenue… à Londres, au fait !  


			Putain de bordel de merde ! Je mords ma langue jusqu’au sang pour me ressaisir. Combien de fois vais-je lui répéter ce mot ? Dix ans d’études et impossible d’aligner trois phrases à peu près intelligentes pour accueillir une étrangère chez moi, bravo ! 


			Nous avons décidé de lui laisser la chambre du rez-de-chaussée, celle de Valentyn, pour des raisons pratiques et évidentes d’intimité. En effet, je préfère cent fois avoir Val comme voisin de chambre à l’étage et l’entendre s’envoyer en l’air toutes les nuits (oui, vraiment, toutes les nuits) plutôt que cette beauté m’entende, moi, m’envoyer en l’air avec les nanas que je ramènerais… peut-être, éventuellement, au cas où… Enfin, là tout de suite, la seule qui apparaît dans mon dessein est face à moi et je me félicite de lui avoir laissé la piaule du bas, car au cas où ce serait moi qui finirais dans son lit, il est absolument hors de question que Val profite de nos ébats !  


			Bizarre, ça ne m’a jamais posé de problèmes que mon pote puisse entendre hurler mes conquêtes… 


			La chambre de Val est parfaite pour une femme : spacieuse, avec de grandes baies vitrées sans vis-à-vis, donnant sur la Tamise. Un immense dressing et une salle de bain individuelle avec douche italienne pouvant accueillir au moins trois personnes – eh oui, ne me demandez pas, il vaut mieux ne pas savoir – et un lit King Size, où l’on peut dormir… à trois, aussi, un chiffre que Val doit affectionner particulièrement.  


			En somme, je ne sais plus vraiment si les choses que j’ai organisées ont toujours un sens. J’ai vraiment la tête à l’envers, complètement retourné par… bref ! 


			Me revient en mémoire un mot qu’Annie a utilisé pour décrire sa nièce adorée, attendez… c’était quoi déjà… un bonbon ! « Tu verras, ma Lilie c’est un petit bonbon acidulé. Il est doux, sucré et piquant à la fois ! » avait-elle dit à Val. Ce qui est certain, c’est que j’adhère et j’ai drôlement envie de le faire rouler sur ma langue, le petit bonbon acidulé…  


			Je me file une claque mentale et fonce cacher l’expression physique de mes sentiments naissants derrière l’îlot qui sépare la cuisine du living-room. Ma virilité camouflée, je lui propose à boire afin de justifier ma précipitation. 


			— Un café, merci. 


			— Tu as de la chance, petite frenchie, ta tante nous a offert à Noël dernier une machine Nespresso, tu vas avoir du vrai café. Tu crois que c’était prémédité ? 


			— Avec Annie, tout est possible, dit-elle en souriant. Alors j’en voudrais un fort s’il te plaît. Je suis en manque de caféine et de sommeil. 


			— Comment ?! Ils n’en servaient pas dans l’avion ? m’indigné-je faussement pour que son sourire perdure sur ses lèvres. 


			Mmmh… Ces lèvres. 


			— Si, grimace-t-elle, mais il est horrible, dégoûtant même ! 


			— Ah bon ? m’amusé-je. Étonnant, tout est toujours si… délicieux dans les avions. British Airways, Air France ? 


			— La British. 


			Une grimace, encore ! 


			— Ouais, on n’est pas très doués pour le café, nous les Anglais, pas que je sois anglais, mais je vis ici depuis si longtemps… La prochaine fois tente, le thé.  


			Je lui lance un clin d’œil pour appuyer mes mots, toutefois elle n’est pas convaincue. 


			— Je n’aime pas ça, mais alors, vraiment pas ! C’est juste un bouillon d’eau chaude avec un goût de médicaments ! 


			— Ouch ! Malheureuse, tu vas te faire lyncher dans le coin, beauté. Si tu prononces à nouveau ces mots, on va devoir te désinfecter la bouche à l’eau de javel, tu sais… 


			— C’est un peu l’effet que me fait le thé, dit-elle d’une petite voix gênée. 


			— Ouh là ! En tout cas, tu es plutôt courageuse de m’annoncer ça, de but en blanc, quelques minutes seulement après ton arrivée dans notre beau pays, frenchie. Téméraire, peut-être ? 


			— Tu n’es même pas anglais, tu viens de me le dire. 


			— Je me considère comme tel. 


			— Et d’où viens-tu, bel imposteur ? 


			Je hausse un sourcil. Serait-elle en train de flirter avec moi ? L’idée provoque immédiatement une vague de plaisir dans le bas de mes reins, et je me sens à nouveau trop à l’étroit sous la ceinture. 


			J’acquiesce à son flirt d’un hochement de tête, mon sourire de séducteur enclenché au coin des lèvres, et lui réponds : 


			— Suède, mais Val est un pur Britannique, alors ne refais pas trop ce genre de remarques désobligeantes sur le thé, le sujet est assez grave, ici. 


			— Dans ce cas, ne lui disons rien, souffle-t-elle, charmeuse. 


			— Je sens qu’on va bien s’entendre… Et tu ne m’as pas dit ce que tu avais fait de ton café, dans l’avion, tu l’as bu ? 


			— CAFÉ ?!!! Ah non, pardon, je n’appellerais pas ça du café. Je sais à présent d’où vient l’expression « jus de chaussettes » ! J’ai dû le renverser sur mon voisin… C’était vraiment un cas de force majeure ! Je suis bien trop polie pour rendre ma tasse pleine… 


			Ses joues sont rosies par son aveu, et je n’en crois pas mes oreilles : 


			— Pardon ?! Tu as renversé ton café sur ton voisin et ton excuse est que tu es trop polie pour rendre ta tasse pleine ?! 


			Je mords l’intérieur de ma joue pour ne pas pleurer de rire avant de reprendre : 


			— Merde, le gars n’a pas dû apprécier, m’esclaffé-je. 


			« Non », fait-elle d’un signe de tête tout en mordillant sa lèvre inférieure avant d’éclater, à son tour, d’un rire communicatif. 


			— Mais je me suis platement excusée en tentant d’éponger son pantalon avec des feuilles de papier absorbant… 


			Plus elle parle, plus on rit. 


			— … sa femme était assise de l’autre côté de l’allée et lui lançait des regards assassins, comme si c’était sa faute, le pauvre ! Et moi, j’en faisais des tonnes, m’excusant encore, tout en minaudant un peu plus. Il était tellement gêné qu’à la fin, c’est lui qui s’excusait ! 


			Elle est drôle. Belle et drôle. Je ris toujours avec elle, mais ne l’écoute plus vraiment. 


			Sa gaieté est franche et sincère. Son rire est surtout la plus jolie des musiques à mes oreilles. Toute cette situation est absolument irréelle, cette femme… elle est juste parfaite, je ne la connais pas et, pourtant, je le sais. 


			Mais où étais-tu cachée jolie, Lilie ? Il me semble t’avoir attendue toute ma vie. 


			 


			* * *


			Valentyn 


			La journée a été éreintante. Je planche dur pour la campagne des repas « Gluten free » de notre nouvelle gamme. On souhaite toucher une clientèle plus large, celle qui ne s’intéresse généralement pas aux régimes. On voudrait amener des gens qui ne regardent même pas ce genre de produits dans les rayons des magasins à ne plus pouvoir s’en passer. Je sais, la facilité n’est pas mon truc, mais je suis bien entouré. Mes collaborateurs sont les meilleurs du marché – c’est ainsi que je qualifie mes employés, trouvant le titre plus flatteur, et surtout plus exact, en ce qui concerne nos relations. Nous formons une équipe. Il est très important que tout le monde se sente impliqué et ait l’impression de travailler pour son propre projet, c’est du management à l’américaine. Chacun a été choisi avec soin, pour sa créativité, son dynamisme, et je les motive à coups de primes mirobolantes. J’ai étudié dans les meilleures écoles de commerce de New York après mon droit, et je suis fier de l’ambiance que j’ai réussi à créer au sein de mon entreprise florissante ; ça fonctionne plus que bien. 


			Dès que je franchis la porte, j’entends des éclats de rire ; une voix de femme accompagne celle de Léandre. Il y a des sacs dans l’entrée, il ne me faut que quelques instants pour comprendre que la nièce d’Annie doit être arrivée. Nous nous sommes fait la réflexion hier soir, nous demandant quand elle finirait par débouler… A priori, c’est aujourd’hui, j’ai probablement zappé l’info. Il faut reconnaître que c’est assez intense au boulot en ce moment, je suis vraiment K.O. et stressé. Putain, il faut que je baise pour me détendre, ça fait au moins une semaine que je n’ai pas tiré mon coup ! Je passe toutes mes soirées au bureau et l’une de mes règles d’or est de ne jamais mélanger le taf et le cul. Dommage, Jane est carrément bandante… Mais du coup, j’ai eu droit à une semaine d’abstinence. Certes, j’aurais pu appeler Lucy ou Kate, mais mes horaires de dingue et la fatigue ont eu raison de moi. Je dois couver quelque chose, ça ne m’arrive jamais de rester aussi longtemps sur la béquille ! 


			Alors que je me dirige vers la cuisine pour saluer mon pote et notre invitée, j’aperçois la jeune femme assise sur l’un des tabourets hauts qui entourent le buffet central de la cuisine. Une grosse tresse de cheveux noirs se balance dans son dos au rythme des soubresauts que font ses épaules à chaque nouvel éclat de rire. Elle a un joli rire et un joli dos. Elle porte un débardeur noir au col nageur qui dévoile de belles épaules fines et musclées, comme celles des danseuses – et Dieu sait que je m’y connais en danseuses, pour avoir traîné dans les coulisses des spectacles de ma sœur, Fanny. Suivant Léandre qui, du haut de ses deux ans de plus que moi, m’avait initié aux plaisirs de la chair, m’apprenant qu’avec notre physique de beaux gosses il ne nous restait plus grand-chose à mettre en œuvre pour faire tomber les filles, quelques belles paroles et un peu de galanterie nous avaient ouvert les portes et les cuisses du paradis, dans les vestiaires de la prestigieuse école de danse de New York, la City Art Ballet, où nous avions dépucelé un certain nombre des amies de mon aînée ! 


			Nous avions cependant établi une règle d’or à l’époque. Une seule mais inviolable règle. Comme je ne voulais pas que Léandre saute ma sœur – ce « queutard » n’était vraiment pas assez sérieux et lui aurait brisé le cœur ! –, nous nous étions juré de ne jamais toucher aux filles qui comptaient pour l’autre, afin de ne pas fragiliser notre amitié à cause d’une nana. Et cette règle, je dois l’avouer, a été plus que facile à respecter, car il y a tant de femmes sur cette planète que nous ne savons où donner de la tête. Nous pouvons changer de partenaire tous les soirs sans jamais marcher sur les platebandes de l’autre. Notre amitié est bien plus grande et plus séduisante que n’importe quelle gonzesse et ça fait presque vingt ans qu’elle est infaillible, enfin presque… 


			La jolie brunette ne m’a pas entendu arriver, mais Léandre me fixe de son regard translucide. Il essaie de me faire passer un message avec son sourire de tombeur collé aux lèvres. Ça va mec, j’ai compris : tu es en mode drague ! pensé-je très fort.  


			C’est resté un don Juan depuis notre période « danseuses ». Étonnement, nous n’avons jamais rencontré la femme de notre vie, ni l’un ni l’autre, malgré nos nombreuses partenaires et notre âge « avancé ». À ma décharge, je m’investis beaucoup dans mon boulot, ce qui ne me laisse que peu de temps pour m’impliquer dans une relation sérieuse. En tout cas, l’excuse est parfaite et je suis très honnête avec les femmes : elles passent un bon moment et moi aussi, pas de fausses promesses. Léandre est plus romantique, plus séducteur, il fait rêver les gonzesses et pas que physiquement : grand blond d’un mètre quatre-vingt-quinze, aux yeux bleus, super baraqué, coach sportif, sain de corps et d’esprit… elles adorent ! Il leur sort le grand jeu, mais ne fait jamais de promesses qu’il ne tiendra pas. C’est un homme de parole, avec les femmes aussi.  


			Il est tombé « amoureux » une fois, ça s’est mal terminé. Il a juré qu’on ne l’y reprendrait plus, bien qu’à l’époque, ce soit lui qui soit parti… Donc on se contente de leur donner du plaisir, beaucoup de plaisir… Et ça fonctionne plutôt bien pour nous deux. Nous avons ainsi trouvé notre juste équilibre : du sexe, du sexe et rien que du sexe ! Et Dieu sait que les petites culottes adorent disparaître devant nous ! 


			On ne peut pas vraiment dire lequel des deux est le plus salaud : celui qui les fait juste grimper aux rideaux sans rien leur promettre ou celui qui les fait rêver avant de les faire grimper aux rideaux et les quitter, hein ? Ouais, au fond, on se vaut bien. 


			— Lilie, je te présente ton bienfaiteur Valentyn, le neveu de Paul. Val, voici Lilie, notre coloc’ pour les prochains mois. 


			Elle pivote lentement sur son tabouret jusqu’à se retrouver face à moi. Elle me tend une main fine et déterminée. 


			— Enchantée, Valentyn, merci de m’accueillir chez vous quelque temps et… j’adore le thé ! 


			Son rire tintinnabule adorablement comme une petite clochette et mon cœur rate un battement lorsque je vois son visage. J’ai l’impression étrange de connaître cette femme, de la connaître depuis toujours, même si je ne l’ai – et j’en suis absolument certain – jamais vue.  


			Alors que je serre sa main dans la mienne pour la saluer, une sensation de chaleur et de plénitude envahit mon corps. Une sensation à la fois excitante et rassurante. L’impression de retrouver enfin quelque chose que j’avais perdu depuis longtemps et qui ne me manquait pas, mais qui à présent que je l’ai au bout des doigts me semble indispensable…  


			Puis, cette chaleur s’évapore pour laisser place à une autre, plus… familière, celle-ci. Elle se situe au sud de mon ventre et fait affluer mon sang vers mes extrémités.  


			Merde, jamais une poignée de main ne m’avait fait cet effet auparavant, à moins que ce ne soit ces petits seins, que je devine sous son débardeur et qui pointent effrontément vers moi. Visiblement, les petites poitrines sont exemptes de soutien-gorge en France ! Ou encore est-ce ces putains de sublimes lèvres qu’elle mordille innocemment, inconsciente de la tempête qu’elle provoque sous la braguette de mon jean trop serré, ainsi que dans ma tête ? Il faut vraiment que je baise, et vite ! 


			Je relâche sa main un peu trop hâtivement et rejoins d’un mouvement vif mon ami derrière l’îlot, comprenant en le faisant pourquoi il s’y trouve déjà, plutôt que d’être confortablement installé au salon avec notre invitée. Son sourire moqueur me confirme que nous sommes sur la même longueur d’onde. Mon regard va de l’un à l’autre, un sourire niais sur le visage : 


			— Alors, c’est toi, Lilie… Enchanté.  


		




		

			Chapitre 3


			Lilie 


			La chambre est claire et spacieuse. Un immense lit trône au cœur de la pièce. Les portes du dressing sont recouvertes de miroirs. J’ai vidé mes valises, mais n’ai utilisé qu’une infime partie de l’espace de rangement que Valentyn a dégagé pour moi. 


			Bon sang, ce gars a plus de fringues que moi, et des pièces griffées de surcroît ! Mes produits de beauté ont trouvé leur place dans la salle de bain, qu’il a pris soin de libérer totalement, à part quelques boîtes de capotes oubliées sous le lavabo. Peut-être en a-t-il tellement qu’il ne sait plus où il les cache ? Ou bien est-il partisan du « sortez couverts » et il partage avec ses invités… Peut-être encore est-ce juste un message subliminal, du genre « OK, chérie, si tu as des envies, tu as mon lit, des capotes et deux gars super sexy à portée de main ».  


			Je mordille ma lèvre un peu plus fort que d’habitude afin de chasser cette éventualité bien trop excitante. 


			— N’importe quoi, ma fille ! m’exclamé-je à haute voix, tu ne vas pas commencer à fantasmer sur les deux seuls gars de tout le Royaume-Uni qui te sont interdits, sous peine d’avoir à trouver un nouveau logis ! Eux, ils t’offrent le gîte et le couvert, et ça doit s’arrêter là. Pour le sexe, tu sors et tu rencontres du monde ! 


			Ouais, c’est vrai, mais il faut reconnaître qu’ils sont vraiment super canons, peut-être pourrais-je faire l’inverse et trouver un autre appart’. Un Bed and Breakfast ferait l’affaire, mais ça me coûterait un bras, et comment expliquer ce revirement de situation à Annie… Pff, je divague ! 


			Parlons-en d’Annie, tiens, elle s’est bien gardée de me prévenir, même si je la soupçonne d’avoir eu quelques arrière-pensées concernant notre cohabitation. À vingt-sept ans, je suis toujours célibataire, ce qui ne me pose aucun souci. N’ayant jamais été amoureuse je n’ai aucun regret, mais cela inquiète ma tante, qui pense que je suis absolument parfaite et que je devrais, par conséquent, avoir un amoureux depuis bien longtemps !  


			Je m’assieds, rêveuse, sur le lit en repensant au beau Léandre. Lorsqu’il a ouvert la porte et serré ma main, une décharge électrique a secoué mon corps tout entier, une espèce de coup de foudre. Je veux dire littéralement, comme si la foudre s’était écrasée sur mes doigts, traversant mon corps de son énergie. Un sourire, en mode poker face, s’est alors collé sur mon visage et m’a permis de camoufler mon émoi, histoire de ne pas avoir l’air d’une gamine de dix-sept ans en lui montrant à quel point il me troublait. Mince, ce gars à lui tout seul vient de faire grimper à son comble mon inspiration en rade depuis plusieurs semaines. Des tonnes de scénarios me viennent à l’esprit depuis mon arrivée, pas tous très catholiques, certes… 


			Sacrée Annie, elle a totalement conscience de la beauté de ces hommes et a tout misé sur ma santé physique, oubliant mon équilibre mental au passage, puisque je n’ai d’autres choix que de résister à cette délicieuse tentation, blonde ou brune ; d’ailleurs les deux, même combat !  


			Face à Léandre, mes mains sont devenues moites et mes joues roses. Et le mot est faible ! Si la couleur de mon visage a été proportionnelle au désir qui a envahi mon ventre, mes joues ont dû se colorer de rouge vif et elles le sont restées jusqu’à ce qu’il me propose un café, offrant ainsi une petite pause à ma déesse intérieure. Cette coquine s’est effeuillée un peu plus au fil des secondes passées en sa compagnie, s’éventant de la main dans une pose « pin-up ». 


			Mais le répit a été de courte durée, et Sexy numéro deux a fait son entrée dans l’arène, me tendant une grande main solide, son biceps bandé face à mes yeux hypnotisés. 


			On peut dire que les deux hommes sont du genre musclés, avec de belles épaules carrées, et le visage émacié par le manque de graisse. Val fait bien dix centimètres de moins que Léandre, mais reste une bonne quinzaine de centimètres plus grand que moi. Je suis définitivement ridicule du haut de mon, pourtant joli, mètre soixante-dix. 


			Je me doute bien que le métier de Léandre n’est pas étranger à leur apparence de dieux grecs. C’est un entraîneur de renommée internationale, il bosse avec pas mal de célébrités comme coach personnel. Depuis quelques années, on fait appel à lui lors de tournages de film, pour la préparation physique des acteurs lorsque c’est nécessaire ; a priori, ça l’est dans quatre-vingt-dix pour cent des cas. Eh non, les acteurs non plus ne sont pas parfaits, a priori ! 


			Valentyn est un génie des affaires, Annie m’a expliqué, une espèce d’enfant précoce qui a sauté plusieurs classes. C’est ainsi qu’il s’est retrouvé avec Léandre dès la sixième, du moins l’équivalent en Angleterre, et qu’ils ont suivi leur scolarité ensemble. Il est à la tête d’une société qui fabrique des aliments diététiques, d’après ce que j’ai compris. Bref, ils ont absolument tout pour plaire… enfin, en apparence, car je vais partager les coulisses à leurs côtés et découvrir tous les vilains petits secrets de ces deux Adonis… Ils en ont, assurément. Ils ne peuvent pas être parfaits. Personne ne l’est, et en les découvrant, je serai certainement beaucoup moins attirée par leur apparence exquise… Mon Dieu, pourvu qu’ils aient une tonne de défauts ! 


			Valentyn est aussi brun que son pote est blond, des yeux bleus pour les deux. Ils ne se ressemblent pas, malgré les nombreux points communs sur leurs visages ; c’en est presque troublant. Leurs mâchoires, coupées à la serpe, leur donnent un air extrêmement viril, mais de jolies fossettes adoucissent leurs traits dès qu’ils sourient – sur les joues pour Valentyn et sur le menton pour Léandre –, on pourrait alors leur donner dix ans de moins. Les lèvres du blond sont fines, mais bien dessinées, celles du brun pulpeuses et donneraient envie de les croquer à pleines dents. J’ai d’ailleurs dû détourner les yeux de sa jolie bouche à plusieurs reprises, sentant mes joues s’empourprer atrocement lorsqu’il me souriait pour me saluer, ainsi qu’à chaque fois qu’il m’adressait la parole. 


			Mince alors, j’ai dû être drôlement sage pour mériter d’atterrir au paradis. Oh, je n’ai probablement pas la moindre chance de répondre à leurs critères de beauté mais je me dois de tenter ma chance, au nom de mes héroïnes et de toutes les femmes qui ne ressemblent pas à un top-modèle… Même si après ça, je dois trouver un autre endroit pour crécher, croyez-moi, le jeu en vaut la chandelle ! Ça y est, je divague encore, flûte. Non, Lil’, on a dit : pas touche ! 


			Après un petit coup de fil à ma tante pour la remercier une millième fois de m’avoir envoyée chez le neveu de Paul et un SMS à mes parents pour leur signaler que je ne suis pas décédée depuis hier – oui, ma mère angoisse dès que je quitte la maison pour aller au bureau de tabac… même si j’ai presque 30 ans et ne vis plus chez elle ! –, je me décide enfin à sortir de ma chambre. Je suis un peu intimidée, et légèrement excitée par mes séduisants hôtes – du moins, je suis très consciente de la difficulté que j’aurai à rester naturelle en leur compagnie, compte tenu de l’effet qu’ils produisent sur moi. Je suis surtout tétanisée à l’idée qu’ils puissent s’en apercevoir.  


			Mais je leur ai ramené quelques spécialités françaises afin de les remercier, et puis il faut bien se jeter à l’eau et briser la glace – hein, quelle glace ? –, détendre l’atmosphère, dépasser cette sensation étrange, cette tension sexuelle que je ressens. Et pour y arriver, il n’y a qu’une seule solution : je dois passer du temps avec eux ! L’excuse est parfaite et je tente de m’en persuader ! Et puis, il n’y a pas trente-six solutions, nous allons cohabiter quelque temps, je ne peux pas rester terrée dans ma tanière ! 


			Lorsque j’ouvre la porte, ils sont tous les deux en train de rire, installés de part et d’autre de l’îlot, dans la cuisine. Une odeur délicieuse flotte dans l’air, éveillant mon estomac vide qui se met, soudain, à grogner. 


			— Miam, ça sent drôlement bon par ici ! 


			Je m’approche d’eux, les bras chargés de mon panier de victuailles made in France. Léandre me sourit.


			— Mais c’est que nous avons la chance de vivre avec un véritable Chef, beauté. 


			À ce mot, je tressaille imperceptiblement ; « beauté », c’est la deuxième fois qu’il m’appelle ainsi. Mon ventre et mes joues se réchauffent simultanément. Elles doivent, une fois encore, avoir pris la couleur du feu qui me consume. Je devrais trouver ce sobriquet machiste, c’est vrai, mais entre ses lèvres, il est so sexy… 


			Je dépose mon panier sur la table haute et me tourne vers Valentyn. 


			— Tu es chef de cuisine ou d’entreprise ? le taquiné-je gentiment. 


			Il m’offre un sourire adorable qui me liquéfie instantanément. Merde, peut-être que si je ne leur parlais pas, je pourrais me comporter normalement en leur présence et non comme une ado de quatorze ans victime de ses hormones. 


			— D’entreprise, mais la cuisine est ma passion. C’est aussi celle de mon père, qui est avocat de métier et qui aime passer ses week-ends libres à concocter de bons petits plats pour sa famille et ses amis. Il m’a tout appris. Cuisiner nous permettait de passer du temps ensemble quand j’étais plus jeune, entre mecs, et maman, qui est aussi un cordon bleu, était ravie d’être remplacée. Encore aujourd’hui, dès qu’on le peut, on se met tous les deux aux fourneaux ! 


			— C’est cool de pouvoir faire les deux. Beaucoup de gens laissent de côté leur passion au profit de leur job. 


			— Pas nous, répond Léandre en croquant un cracker au fromage. Le travail n’a jamais pris le pas sur le plaisir. 


			Glurp, montée d’adrénaline, « plaisir » dans sa bouche… Oh, mon Dieu, Léandre, plaisir et bouche… 


			— Je suis un bon vivant, reprend Val, j’aime les bonnes choses, en général. 


			Je déglutis très lentement et TRÈS péniblement. D’autant que le regard qui accompagne sa réflexion grivoise me fait furieusement rougir – oui, je sais, encore… Le galantin me sourit de plus belle, clairement conscient de l’effet qu’il a sur moi – ou sur les femmes en général. Ça devrait me faire sortir de mes gonds, mais au lieu de ça, je fonds… 


			Je baisse les yeux sur mon panier, puis les glisse sur Léandre qui se trouve face à moi. Il semble tout à coup agacé. Il a dû apercevoir ma gêne et n’a sûrement pas apprécié que Valentyn me mette ainsi mal à l’aise. Enfin, je me sens plus excitée que mal à l’aise, en fait… d’où mon embarras, justement ! Bon sang, ça ne fait que quelques heures que je suis là et je réalise que cette proximité va être compliquée à vivre. Un froid semble s’être abattu autour de nous, mais ne réussit pas à faire redescendre la température de mon petit corps enflammé. 


			— C’est pour vous, bafouillé-je nerveusement, espérant briser la glace qui nous enveloppe soudainement. 


			Décidément, je vais m’enrhumer, moi, avec tout ce mélange de chaud et de froid ! 


			— Du saucisson, du camembert, vin, champagne, macarons Ladurée et d’autres petites choses, c’est pour… vous remercier de… 


			— Il ne fallait pas, c’est très gentil de ta part, me coupe Léandre d’une voix douce. 


			Alors que je retire ma main du panier au même instant qu’il y glisse la sienne, nos doigts s’effleurent. À son contact, un frisson parcourt mon échine comme lorsqu’il m’a serré la main un peu plus tôt dans la journée pour me saluer. Mon corps se couvre d’une chair de poule qui fait pointer mes seins, heureusement bardés sous la dentelle du soutien-gorge que j’ai exceptionnellement enfilé après ma douche, craignant exactement ce genre de situation. Certes, ils sont tout petits, mais ils emplissent la main d’un honnête homme… dixit Annie pour calmer mes complexes d’ado. Un credo que je ne cesse de me répéter depuis ! 


			Le souffle coupé un instant, je tente de faire revenir l’oxygène dans mes poumons le plus discrètement possible. C’est quoi ça ?! Je ne vais pas me pâmer d’excitation à chaque effleurement de ces mecs, flûte ! Je ne suis plus une gamine et j’ai une expérience sentimentale et sexuelle plus qu’honorable ! Bon, je ne suis peut-être jamais tombée amoureuse et personne ne m’a jamais vraiment aimée non plus, mais pour le sexe, ça, je maîtrise ! Ce n’est pas au paradis que j’ai finalement atterri, mais bien en enfer ! 


			Bien sûr, j’ai une bonne excuse : mes colocataires sont indécemment sublimes, et on est bien d’accord que, dans la vraie vie, les gars comme ça n’existent pas vraiment ! On peut peut-être en rencontrer un, par hasard… sur la couverture d’un magazine ! Mais deux, en chair et en os, dans le même appart’… non, ça n’arrive que dans les romans à l’eau de rose ou dans les films de Garry Marshall, mais pas à moi, pas en vrai. Jamais ! 


			— C’est super sympa, dit Valentyn, prenant les bouteilles de rosé pour les mettre au réfrigérateur, d’où il en sort une fraîche. Annie nous a dit que c’était ton préféré, alors pour te souhaiter la bienvenue, nous avons pensé que ça te ferait plaisir de boire l’apéro. 


			Et en plus, ils sont attentionnés, je craque ! 


			— Génial et merci ! Alors si on boit l’apéro, il nous faut des toasts pour accompagner.  


			Je plonge le bras au fond du panier afin d’attraper des petits pains grillés provençaux et de la tapenade à tartiner et commence à les préparer.  


			— Une assiette, please. 


			Nos verres tintent les uns contre les autres et après une longue gorgée du délicieux breuvage bien frais, je sens mon corps se détendre, enfin… un petit peu. 


			— Quelle descente ! plaisante Valentyn en me lançant un clin d’œil. 


			Je souris, pas gênée pour un sou, une première ! Espoir… 


			— Écoutez les gars, je me doute bien que si ce n’était pas pour faire plaisir à Paul, je ne serais pas là, à envahir votre magnifique garçonnière. Je ne le connais pas bien, mais je sais qu’Annie a probablement dû lui mener la vie dure pour qu’il obtienne de vous que vous m’hébergiez…  


			Puis, les regardant en coin, avec humour, j’ajoute :  


			— Il vous a peut-être même payés pour le faire, de peur qu’Annie le castre !  


			Les garçons sourient en approuvant, ils doivent bien connaître ma tante. 


			— Mais je vous suis infiniment reconnaissante d’avoir accepté. Je vous promets de me faire toute petite et toute discrète pour ne pas déranger votre quotidien… 


			— Tu plaisantes, m’interrompt Léandre, ça va bien se passer. On veut que tu te sentes chez toi. On va fixer des règles pour que chacun soit à l’aise et la première te concerne particulièrement, Val : lorsqu’on ramène quelqu’un pour… bref, le sexe, c’est dans la chambre, porte fermée, et interdit de se balader à poil, OK ? 


			Il dit cela le plus sérieusement du monde. J’éclate de rire. 


			— Ça me paraît évident ! 


			— Merci, beauté, mais ça ne l’est pas pour tout le monde, insiste-t-il en fixant à nouveau son pote qui, lui, sourit sans même tenter de se défendre. 


			— OK, ce serait bien, oui… J’approuve ! Vos… copines, ça ne les ennuie pas que je sois là, je veux dire que j’habite avec vous ? 


			— De ce côté-là, pas de souci, on n’a pas de petites copines, tu sais, officielles, dit Val en crochetant ses doigts sur le dernier mot. Enfin, en ce qui me concerne, en tout cas.  


			Sourire séducteur, à nouveau. 


			— De mon côté non plus, ajoute son ami en le fusillant de ses yeux couleur glacier. Alors ne stresse pas pour ça, dit-il d’une voix plus douce à mon attention. 


			— D’autres règles ? demandé-je, amusée par ce cahier des charges pas banal. Car si elles ressemblent toutes à celle-ci, on devrait se marrer ! 


			— Je pense qu’on les instaurera au fur et à mesure. Pour les courses, le linge et le ménage, nous avons Lupita. Tu verras, c’est une femme charmante d’une cinquantaine d’années qui s’occupe de toute l’intendance en notre absence. On a une liste sur le frigo, tu y ajoutes ce que tu souhaites et elle fait les courses une fois par semaine, m’explique Léandre. Le lundi en général. S’il te manque quelque chose entre-temps, nous sommes dans un quartier animé, tu y trouveras pas mal de commerces. Pour le linge, tu n’auras qu’à le mettre dans la corbeille de ta chambre prévue à cet effet. Elle s’en occupe le lundi et le jeudi, mais vient tous les matins faire le ménage complet de l’appart’. Des questions ? 


			— Waouh, c’est royal ! Et pour l’argent, on fait comment ? 


			— C’est-à-dire ? 


			— Ben pour les courses, par exemple. Je laisse de l’argent avec la liste ou on divise par trois à la fin du mois ? 


			— Je te coupe tout de suite ; ici, tu ne paies rien. Tu es notre invitée pour tout ce qui concerne l’appartement, bouffe incluse, dit Léandre fermement. 


			— Non, je… Certainement pas ! m’offusqué-je. Je ne suis pas un boulet, merci ! 


			— N’insiste pas, rajoute Val, notre décision est prise. On ne va pas laisser une fille payer. Nous avons été élevés ainsi, tu n’y peux rien ! 


			— Pff, vous n’avez même pas été élevés ensemble, argué-je mollement car flattée et séduite par leur attitude macho mais sexy et galante. Vous êtes certains ? Ça me gêne, j’ai l’habitude de subvenir à mes propres besoins, vous savez… J’en ai les moyens. 


			— Fin de la discussion jolie frenchie, siffle Val. Tu as fini de nous faire la morale, Lé ? Alors, à table ! 


			 


			La soirée est agréable. Après le délicieux repas préparé par le beau Valentyn, nous continuons à discuter autour d’un café pour moi, et d’un thé pour eux, apprenant à nous connaître. Je découvre ainsi que Léandre est né à Stockholm, où il a vécu une enfance dorée. Fils unique, élevé par un riche avocat et sa douce épouse. Mais sous le vernis, comme dans beaucoup de familles, l’amour a fui la couche maritale et la mère de Léandre, malheureuse des infidélités répétées et à peine dissimulées de son époux, a finalement obtenu le divorce et quitté la Suède pour son pays natal, le Royaume-Uni. Elle y a refait sa vie avec un homme adorable, richissime businessman, dont l’avocat et meilleur ami n’est autre que le père de Valentyn. Les deux garçons n’ont pas mis longtemps à devenir inséparables et c’est naturellement que Léandre a suivi son « frère » à New York, afin d’étudier dans les meilleures universités américaines. 


			Paul les a généreusement accueillis chez lui pendant leurs années estudiantines. Son diplôme d’avocat en poche, comme papa dont il avait peu de nouvelles et dont il espérait probablement une certaine reconnaissance autre que financière – mais qui ne vint jamais –, Léandre a décidé de partir, un sac au dos et une bonne paire de baskets aux pieds, faire le tour de la planète afin de trouver sa voie, faire le point. Malgré ses études, il ne savait pas vraiment quel métier il souhaitait exercer. Il en a fait un maximum à pied, à vélo ou en stop, dormait chez l’habitant autant que dans des hôtels luxueux. Décidant du lendemain au gré de ses rencontres, plus enrichissantes les unes que les autres. Parfois dangereuses aussi. En rentrant, il décida finalement de reprendre ses études pour devenir coach sportif ; pas n’importe lequel, cependant : le meilleur. Il savait qu’il était physiquement et mentalement très fort et ça, ce sont de vrais atouts dans le milieu sportif. Il souhaitait partager ses connaissances dans ce domaine avec les autres. Il a trouvé sa voie et ne le regrette pas aujourd’hui. 


			Valentyn aussi vient d’un milieu très aisé, puisque son père est un grand avocat anglais. Il a eu la vie parfaite du (petit con ?) gosse de riche standard. Les meilleures écoles privées, puis petit caprice à 15 ans pour partir étudier à New York où se trouvait déjà sa sœur aînée, danseuse. Belles voitures, membre de clubs prestigieux réservés à l’élite des futurs puissants du pays. Un chemin pavé d’or l’attend. 


			Mais il a deux choses pour lui, et elles l’ont sauvé d’un avenir tout tracé : premièrement, il est surdoué, une tête, et grâce à cela il a pu suivre et se retrouver dans la classe de son frère de cœur Léandre, sa seconde chance, avec qui il est parti aux États-Unis. Ainsi, il a pu laisser derrière lui toute cette vie trop étouffante et facile à laquelle il était destiné. Vivant plus simplement, prenant conscience de la valeur des choses et de la chance qu’était la sienne de posséder tout ce qu’il désirait sans avoir à s’inquiéter du lendemain car il était bien né. Il est privilégié et n’a toujours connu que le luxe et le confort que l’argent offre à ceux qui n’en ont jamais manqué, contrairement à son ami qui, lui, a vécu quelques années de galères, seul avec sa mère et dont l’éducation a été un peu différente. Plus stricte.  


			Durant les deux années où ils furent séparés par l’aventure de Léandre, il a continué à étudier et à passer des diplômes, et lorsque son ami a enfin repris ses études, Val l’a suivi fidèlement ; après le droit, le commerce et le management, il a fini par se diriger vers la nutrition, ce qui lui a permis de partager, à nouveau, des cours avec son pote, et fera exploser son business plus tard. 


			Bref, malgré une voie qui aurait pu sembler trop facile au départ, il ne doit finalement son succès et sa réussite qu’à lui-même, et peut-être un peu aussi à son ami. Il est fier de n’avoir jamais eu à accepter l’aide financière proposée par son père pour faire fonctionner son entreprise depuis qu’il peut s’assumer seul. 


			Aujourd’hui, les deux hommes gagnent extrêmement bien leur vie et semblent pleinement épanouis. Le point obscur de leur parcours ? Leur célibat, ce qui prouve qu’il y a une lacune quelque part… Et ça me réconforte un peu. 


			J’ai aussi droit au jeu des questions, auxquelles je réponds le plus honnêtement possible, racontant mon éducation bourgeoise et souvent psychorigide qui m’a empêchée de m’épanouir complètement. Heureusement, ma nature rebelle et ma tante m’ont préservée et l’écriture m’a libérée. Je suis auteure de romances, mais je garde pour moi le fait que l’écriture compense certainement un énorme manque d’amour. J’écris anonymement pour échapper aux critiques de mes géniteurs et refuse de révéler aux deux garçons mon pseudo, malgré leur insistance. Je leur parle aussi un peu de mes histoires de cœur passées, aucune n’ayant vraiment compté. Et vers vingt-deux heures, je les abandonne à regret, épuisée par ma journée. 


			 


			* * *


			Valentyn 


			Le silence a envahi le salon depuis que Lilie a quitté la pièce pour rejoindre sa chambre, éreintée par son voyage. Cette femme est une jolie surprise, drôle et touchante à la fois, douce et pétillante. Je sens instinctivement que la coloc’ fonctionnera avec elle. Nous avons discuté comme on l’aurait fait entre mecs, naturellement, sans tabou ni prise de tête. On ressent dans son attitude qu’elle a l’habitude de traîner avec des gars. Attention, ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit, je ne la considère pas comme un pote ! Je la trouve excessivement féminine, sexy, séduisante, et ma queue en manque de baise a du mal à se tenir tranquille depuis son arrivée, approuvant chacun de ces adjectifs. Mais avec la plupart des nanas, il faut faire attention non seulement à ce qu’on dit, mais surtout à comment on le dit… Elles passent leur temps à minauder… Pas elle. Lilie ne semble pas casse-couilles, ne bat pas des cils en nous parlant, elle n’est pas maniérée et pleine de chichis à la con. Cela dit, on a bien conscience, Léandre et moi, du fait qu’elle pourrait nous faire marcher sur la tête si elle le souhaitait. Et on serait entièrement prêts à la laisser faire ; moi, en tout cas, c’est certain… 


			Mon ami est assis sur le canapé en face de moi et ne me lâche pas du regard. Il est perturbé, je le sens. 


			— Elle me plaît, chuchote-t-il, brisant à peine le silence.  


			Il ne sourit pas, il est sérieux. Putain, ce n’est pas un « elle me plaît » du genre « ouais, je la baiserais bien », non, c’est plutôt un « hé, je pourrais tomber amoureux de cette nana-là ». 


			Je secoue la tête en signe de négation. 


			— Elle me plaît, murmuré-je en le regardant dans les yeux. 


			Léandre me sourit. 


			— Allez, mec ! On sait très bien ce que ça veut dire. Tu ne veux pas t’attacher, alors laisse-la tranquille. Tu n’as pas besoin de l’ajouter à ton palmarès, d’autant qu’on doit vivre en sa compagnie quelques mois. Ne complique pas tout. 


			— Non, tu ne comprends pas. Elle me plaît vraiment, j’te jure ! Je ne sais pas pourquoi, ni comment l’expliquer, mais je le ressens au fond de moi, il y a quelque chose qui se passe… vraiment. En plus, ne te fous pas de ma gueule, tu es pire que moi, alors si tu veux parler tableau de chasse… 


			— Merde Val, tu fais chier !  


			Le silence s’interpose entre nous quelques instants, puis il reprend :  


			— Je ne te la laisserai pas, mec. 


			— Moi non plus, Lé, je ne te la laisserai pas. 


			Il y a de la tension dans l’air malgré le calme apparent. Je crois que c’est la première fois qu’une fille s’immisce entre nous, et en quelques heures seulement ! C’est surtout la première pour qui nous ressentons ce que nous semblons ressentir… En quelques heures à peine, tous les deux en même temps et pour la même nana. Une attirance « plus, plus, plus ». Bordel ! 


			Nous restons à nous toiser un moment avant que Léandre le sage ne lâche son verdict. C’est le plus âgé de nous deux, de deux petites années seulement, mais il a toujours été mon idole. Je crois que ça lui a naturellement donné le rôle de chef, celui dont on ne discute pas les décisions, à qui on demande conseil, qui a toujours le mot juste. Il est moins impulsif, plus posé, plus réfléchi. Son érudition en fait un leader naturel. Quand Léandre parle, on se tait et on l’écoute. En temps normal, je l’écoute. Il m’apaise, me rassure. Et bon Dieu, ce soir, je le déteste pour ça.


			— Tu sais comment ça va se passer, alors ? Le pacte. On ne touche pas aux filles qui comptent pour l’autre. Elle compte pour nous deux. Problème réglé, on sera amis… tous les trois. 


			Putain de pacte…  
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